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			1

			Le commencement
de la crainte

			Je me suis discrètement faufilée à travers le groupe de femmes en effervescence pour rejoindre la dernière rangée de l’église où mon mari venait d’être engagé comme pasteur. Je me suis assise aussi loin que possible de tout le monde en espérant que personne ne me remarquerait. Je me sentais trop embarrassée pour discuter avec des inconnus. Je ne connaissais pas les femmes qui m’entouraient et j’avais peur. Je voulais juste écouter l’étude biblique pour les femmes.

			Une dame élégante apparut à la chaire. Elle fit des annonces tandis que je l’écoutais, installée, mal à l’aise, à ma place. La troisième annonce me fit venir les larmes aux yeux. Elle disait que toutes les femmes qui assistaient à l’étude devraient être affectées à un groupe.

			Ça y est, ai-je pensé. L’idée de devoir être dans un groupe de femmes me terrifiait. Cela impliquerait d’échanger des banalités et de discuter de choses profondes. Cela signifierait devoir s’ouvrir et courir le risque d’être rejetée et blessée. Je me suis empressée de me lever de mon siège, les yeux brouillés par les larmes, et de me diriger vers le bureau de mon mari.

			Il s’est montré préoccupé par mon traumatisme évident. Je pouvais à peine parler mais j’ai essayé d’expliquer pourquoi j’étais si bouleversée. « Ils veulent que je me mette dans un groupe avec d’autres femmes et que je parle ! C’est impossible… » Brian tenta désespérément de faire preuve de compréhension mais il n’arrivait pas à saisir comment une chose aussi insignifiante pouvait m’anéantir. Je ne le comprenais pas entièrement moi-même.

			Quand la peur s’est-elle emparée de moi ?

			Il y a des années, j’étais une jeune femme tenue en esclavage par de nombreuses peurs. J’étais presque handicapée par mes craintes et plus je les entretenais, plus leur emprise sur tous les domaines de ma vie grandissait. Comment me sont-elles venues ? Je les ai simplement cueillies sur le sentier de la vie jusqu’à en avoir un panier débordant. Un jour, j’ai réalisé que j’avais peur de presque tout ce qui remplit une vie. Toutes mes craintes n’étaient pas justifiées ou fondées. En fait, je pense que leur influence considérable provenait plus de leur quantité que de leur teneur.

			Par exemple, j’avais peur du noir. C’est courant chez les enfants, mais je n’en faisais part à personne parce que cela paraissait stupide même à mes yeux. Une nuit, quand j’étais petite, le téléviseur portable était resté dans ma chambre. J’étais censée dormir mais je n’y parvenais pas. Alors, je l’ai allumé, sans oublier de baisser le son. À l’écran, il y avait l’histoire d’une poupée qui volait la vie d’une petite fille toutes les nuits pendant qu’elle dormait. La fillette se réveillait anémique, blanche, avec des marques de griffes sur le cou. Sur la commode, la poupée à laquelle personne ne prêtait attention à l’exception du caméraman, avait des lèvres d’un rouge éclatant et des ongles rouge sang. J’ai éteint la télévision et lancé un regard furieux aux poupées qui étaient sur ma commode. Le lendemain, j’ai mis en pièces une magnifique poupée que j’avais. Son crime ? Elle avait des lèvres rouge rubis et des ongles rouges ! À partir de là, j’ai détesté être seule dans le noir.

			D’autres peurs sont venues de la cour de récréation à l’école. Je me souviens d’avoir regardé certaines filles entourer une autre petite fille à la récréation et se moquer d’elle impitoyablement parce qu’elle portait des socquettes au lieu des chaussettes à la mode dont elles étaient vêtues. Je ne voulais pas connaître la gêne qu’elle avait subie et ce jour-là, une peur est née en moi, celle de l’humiliation publique à laquelle je pourrais faire face si je ne m’intégrais pas. Des années plus tard, une fois devenue adulte, j’étais encore angoissée à l’idée de faire quelque chose qui prouverait que je n’étais pas vraiment à ma place.

			D’autres peurs ont surgi à l’écoute de l’actualité quotidienne. Il se produit à tout moment des événements terribles dans le monde. En sachant que des choses affreuses étaient survenues à des êtres sans méfiance, je concluais logiquement que je pouvais être la prochaine victime sans méfiance. La cruauté de certains hommes que je pouvais voir à la télévision et qui se manifestait au collège puis au lycée que je fréquentais a fait naître encore plus de craintes.

			Bon nombre de mes peurs, sans aucun doute, sont survenues en raison de l’attention subie en tant que fille d’un pasteur de renommée nationale et de sa merveilleuse épouse. Toute personne en mal d’arguments à utiliser contre mes parents nous faisait subir, à mes frères et sœurs et à moi, un examen minutieux. Je me sentais constamment l’objet de regards critiques. Et cette peur d’être scrutée n’était pas injustifiée. Des gens bien intentionnés me demandaient toujours si telle anecdote qu’ils avaient entendue à mon sujet était vraie. La plupart du temps, l’histoire en question était soit embellie soit inventée de toutes pièces. Le fait d’apprendre ces rumeurs négatives à mon sujet faisait que je voulais être invisible. J’avais tellement envie d’être comme tout le monde.

			À quelques reprises, des jeunes femmes se sont approchées de moi et se sont senties obligées de confesser qu’elles m’avaient détestée lors de notre première rencontre. Elles ont expliqué que la raison de leur aversion était fondée sur le fait que j’étais la fille du couple pastoral Chuck et Kay Smith. Leur jalousie les avait amenées à avoir de l’aversion pour moi. Alors, qui peut tenir sous ce genre d’examen rigoureux ?

			Comme toutes les autres filles ou jeunes femmes, j’avais aussi traversé des périodes de rejet de la part de mes pairs. Des copines qui m’aimaient un jour trouvaient une meilleure amie le lendemain. Je me rappelle avoir détesté partir en vacances quand j’étais enfant parce que mes camarades trouvaient généralement de nouvelles amies en mon absence. Vous connaissez l’expression : « Deux, c’est bien, trois, c’est trop. » De toute évidence, son auteur est quelqu’un qui a connu le rejet.

			Peu avant mes vingt ans, deux hommes ont décidé qu’ils allaient épouser la fille de Chuck Smith… et ils ne m’ont pas consultée ! Ces hommes m’ont suivie partout. L’un d’eux est allé jusqu’à se présenter devant une de mes salles de cours à l’université pour tenter de me convaincre de sortir avec lui. Un peu avant, cette semaine-là, il avait même passé la nuit sur le perron de chez mes parents. Berk !

			Même si certaines de mes craintes étaient fondées et si d’autres avaient une part de vérité, la question principale n’était pas le degré, le bien-fondé ni l’origine de la peur. Le problème était que ces peurs avaient pris le contrôle de ma vie. Elles conditionnaient les endroits où j’allais, les relations que j’avais et ce que je faisais.

			Mes peurs et mes relations

			J’étais encore une jeune femme quand j’ai pris conscience que la peur avait commencé à empoisonner mes relations. Je me souviens d’avoir été terrifiée quand j’ai compris que j’étais tombée amoureuse de Brian. C’était un des hommes les plus nobles que j’avais jamais rencontré. Il était dynamique. C’était un plaisir d’être avec lui. Il était profond et perspicace. Il était sensible et gentil. En réalisant que je me souciais de lui, je savais en même temps qu’il avait le pouvoir de me blesser vraiment s’il se lassait de moi ou me rejetait. Je voulais me protéger de toute blessure parce que j’avais peur de souffrir au niveau émotionnel. J’ai ­rompu avec lui à de nombreuses reprises, non parce qu’il avait fait quelque chose de mal, mais parce que je redoutais le rejet. Je lui en ai vraiment fait subir à ce pauvre garçon ! Il persévérait malgré tout et semblait comprendre que c’était la peur qui motivait les hauts et les bas de mon comportement.

			Un jour, alors que nous sortions ensemble, Brian m’a appelée pour me dire qu’il avait une surprise pour moi : il venait d’avoir des lunettes. Durant tout le temps de nos fréquentations, il n’avait jamais porté de lunettes, bien qu’il en ait eu besoin. Ma première pensée a été : « Oh non. Peut-être ne m’a-t-il jamais vue en réalité. Quand il verra à quoi je ressemble vraiment ou comme je suis grosse, il ne voudra pas se marier avec moi. »

			Ce soir-là, j’ai mis la robe qui m’avantageait le plus et je me suis maquillée davantage. Pendant ce temps, il se débattait avec son propre sentiment d’insécurité. Il s’inquiétait à l’idée que je pourrais ne pas l’aimer avec des lunettes. Mais ce n’était même pas un problème pour moi ! Lorsque nous avons parlé ouvertement de nos craintes par la suite, nous avons bien ri tous les deux.

			Malheureusement, mes peurs en matière de relations ne se sont pas dissipées quand j’ai dit « oui » à notre mariage. Au lieu de cela, elles ont continué à se multiplier.

			Peu à peu, la crainte m’a paralysée. Je me refusais à toute interaction sociale. J’avais érigé des murs de protection autour de mon cœur et de moi-même. Comme Brian et moi fréquentions mon église familiale, j’allais me cacher dans le bureau de mon père après les cultes pour attendre que la foule diminue avant de sortir rejoindre la voiture. J’ai même arrêté de répondre au téléphone à la maison sauf si Brian ou un membre de la famille faisait retentir la « sonnerie spéciale ». J’ai cessé d’entrer en contact avec les gens. Si je rencontrais par hasard quelqu’un que je connaissais ou qui me connaissait en faisant mes courses, je prétextais une excuse pour m’éclipser. Je me suis vite retrouvée à passer la majeure partie de ma vie recluse dans notre petit appartement, à attendre que Brian rentre à la maison.

			Il y avait encore d’autres manifestations de cette peur. J’explosais de colère contre Brian lorsqu’il essayait de me faire sortir. Il ne comprenait pas le pouvoir que la peur exerçait sur moi. Quand il ne fléchissait pas, je devenais terrifiée. Dans ma panique, je me débattais, prête à tout pour obtenir de force une certaine protection contre tout ce qui m’effrayait.

			Brian et moi nous disputions au sujet de l’argent. Je craignais qu’il dépense tout. (Il ne l’a jamais fait.) Nous nous querellions au sujet de sa façon de conduire. J’avais peur qu’il manque un virage ou qu’il ait un accident. (Cela ne lui est jamais arrivé.) Nous nous disputions sur l’endroit où aller. Je redoutais qu’il me fasse entrer en contact avec des gens. Voilà où mon océan de craintes me faisait dériver.

			Je pensais que j’étais la seule à éprouver ces peurs, mais en en parlant ouvertement, j’ai fini par réaliser que ce n’était pas le cas. La peur est une chose contre laquelle beaucoup de femmes luttent. Peut-être êtes-vous concernée par certaines des craintes perturbantes que j’ai eues :

			J’avais peur du rejet.

			J’avais peur des gens.

			J’avais peur de la confrontation.

			J’avais peur de conduire.

			J’avais peur du diable.

			J’avais peur du monde.

			J’avais peur de l’avenir.

			J’avais peur de l’échec.

			J’avais peur de la maladie.

			J’avais peur des épreuves.

			J’avais peur de la mort.

			J’avais peur des avions.

			J’avais peur des voitures.

			J’avais peur…

			L’intervention de Dieu

			Un soir, alors que j’assistais à une réunion à l’église et que Brian, mon mari, prêchait, j’ai entendu le Seigneur me parler avec douceur : « Je vais te délivrer de tes craintes. »

			Je me suis presque écrié à haute voix : Non ! La pensée d’être délivrée de mes peurs m’épouvantait. Comment cela allait-il se faire ? À vrai dire, je n’étais pas tout à fait prête à croire que Dieu allait me libérer avec douceur. À ce moment-là, j’étais tellement habituée à vivre avec la peur et mes craintes m’étaient si familières que je me confiais plus en elles qu’en Dieu.

			De nouveau Dieu m’a parlé : « Je vais te délivrer de tes craintes. »

			À cette perspective, un combat a commencé dans mon cœur et dans mon esprit. Mes peurs criaient contre cette promesse de Dieu. J’avais commencé à les considérer comme ma protection. Elles étaient ma sécurité. Après tout, nous nous tutoyions. Nous voyagions partout ensemble. Si les autres pouvaient m’abandonner, elles étaient toujours là pour me réconforter par l’infâme formule : « Je t’avais dit de ne faire confiance à personne. » « Délivrer » était un mot vraiment terrifiant. Après tout, « la délivrance » implique une action. Quelle(s) action(s) Dieu avait-il projeté d’entreprendre ?

			Je savais que mes craintes m’étouffaient. J’étais consciente qu’elles étaient source de tensions dans mon mariage et qu’elles me tenaient éloignée de la vie d’aventure que Dieu avait prévue. Je savais qu’elles m’empêchaient d’avancer en eau profonde. Néanmoins, je m’y raccrochais fermement.

			Aussi ironique que cela paraisse, la pensée d’être délivrée de mes peurs me terrifiait. Je ne voulais ni les affronter ni les surmonter. J’étais angoissée à l’idée de devoir confronter chacune d’elles et de passer par les émotions qui y étaient liées. Il m’avait fallu des années pour ériger de confortables murs d’isolement autour de ma vie. Je croyais que la délivrance allait provoquer une attaque de toutes les peurs qui me tenaillaient et qui chercheraient à survivre. Je ne me croyais pas capable de supporter cette expérience.

			J’ai dit au Seigneur que je ne voulais pas être délivrée de mes craintes. Je lui ai expliqué que le mot « délivrance » était un peu trop fort pour mes peurs et moi, en vain. À cette piètre excuse, je l’ai entendu me répondre : « Alors comment peux-tu marcher avec moi ? Je vais dans des endroits où tes craintes ne te laisseront jamais aller. Et je veux que tu viennes avec moi. »

			Il était vrai que mes peurs détestaient voyager. Elles n’aimaient pas les sommets, ni les aventures. Elles aimaient les programmes établis, les plans et les itinéraires arrangés avec soin, qu’elles pouvaient modifier à leur guise. J’étais confrontée là au plus grand combat de mon expérience chrétienne. À mon avis, Dieu m’en demandait trop. Dans la demeure de mon cœur où il habitait, il avait découvert ce placard où elles demeuraient et il insistait pour s’en occuper afin que je sois libre de voyager avec lui.

			En fin de compte, ma peur de perdre mon intimité avec Dieu l’a emporté sur ma peur d’avoir peur. Lentement et à contrecœur, j’ai capitulé. J’étais effrayée, mais j’ai accepté. J’ai reconnu mes craintes et je les ai confessées à Dieu. Je les lui ai abandonnées. Puis j’ai attendu. Et rien ne s’est produit. Il n’y a pas eu de grande révélation. Aucun élan soudain de courage n’a pris possession de mon cœur ni de mon esprit. Je n’ai été frappée d’aucune grande frayeur. Aucune voix n’a retenti des cieux. En fait, ce fut étrangement calme, trop calme.

			Le rêve de la moufette

			Une semaine plus tard, j’ai fait un rêve bizarre. J’étais assise dans un bus près de Brian. Nous occupions des places à l’avant et mes parents étaient assis de l’autre côté de l’allée. Le reste du bus était plein de tous les gens que j’avais connus.

			Il se garait sur un vaste parking ; tout le monde en descendait et se dirigeait vers un grand bâtiment qui ressemblait à un centre commercial. Comme je descendais à mon tour pour faire comme les autres, je remarquais un bébé moufette sur mon sentier. J’étais terrifiée en pensant que la moufette pouvait m’arroser, si bien que je me cachais derrière une voiture sur le parking. Soudain, derrière moi je voyais une autre moufette. Je courais me dissimuler derrière un autre véhicule. Pendant ce temps, tous les autres avançaient joyeusement vers le centre commercial. Ils parlaient. Ils chantaient. Ils continuaient, ignorant ma situation critique et indifférents aux moufettes qui s’ébattaient sur le parking. Je regardais de loin les gens entrer dans le grand bâtiment. Bientôt, je me retrouvais seule sur le parking à échapper d’une moufette à une autre. Il semblait n’y avoir pas de fin aux bébés moufettes.

			Au bout d’un temps qui me paraissait vraiment très long, tout le monde sortait du bâtiment. Je pouvais entendre les conversations joyeuses. Tous avaient passé ensemble un moment merveilleux. Ils traversaient tranquillement le parking, chargés de lourds paquets excitants et parlant du plaisir qu’ils avaient eu. Ils retournaient vers le bus. Ma pensée, à cet instant, était justement d’y revenir sans dommage. Je remarquais rapidement que Brian était déjà monté, ce qui indiquait que le bus était sur le point de partir.

			Indemne, je réussissais finalement à arriver à temps à la porte du bus, mais pour me retrouver nez à nez avec la grande maman moufette. Elle devait faire un mètre quatre-vingt-trois. Je la regardais, craignant le pire. Dans mon rêve, elle se tournait, levait sa queue et une grosse douche de jus fétide de moufette m’arrosait. Je restais à l’extérieur du bus, ne voulant pas infliger ma puanteur à ceux qui étaient dedans.

			De l’intérieur, Brian me pressait de monter.

			Je le suppliais : « Non. Je viens juste d’être aspergée par une moufette géante. J’empesterais le bus. Tout le monde me détesterait et m’ordonnerait de descendre. »

			– Cheryl, disait-il sur un ton qui signifiait que j’étais déraisonnable, monte simplement dans le bus. »

			J’obéissais la tête basse et prenais place à côté de lui.

			Il déclarait : « Tu ne sens pas bon. »

			Je le faisais taire car je ne voulais pas que le reste du bus entende.

			Le bus n’était pas plein en fin de compte parce que d’autres personnes, dont mes parents, se dépêchaient de monter. Chaque fois que quelqu’un grimpait les marches, je me répandais en excuses pour l’odeur âcre en avouant que j’étais la seule à empester le bus. À cet aveu, tout le monde répliquait : « Vous ne sentez pas mauvais du tout. »

			Et puis je me suis réveillée. Le rêve était très net dans mon esprit et je ne l’aimais pas. Ce n’était pas l’aspect cauchemardesque qui me dérangeait. C’était le coup de sonnette de la réalité. Dans mon esprit, je sentais que Dieu voulait me donner un message que je ne voulais pas entendre.

			Une chose étrange s’est produite plus tard ce jour-là. Je suis allée à une réunion de prière du matin. Après un long moment de prière, une femme m’a regardée curieusement et m’a demandé :

			« Avez-vous fait un rêve étrange la nuit dernière ?

			– Oui », ai-je répondu d’un ton neutre. Subitement j’ai reçu la certitude que Dieu était dans le rêve et je me suis affolée. Je n’étais pas prête à faire face à mes peurs. Je sentais que j’étais sur la sellette. (J’aurais probablement continué à remettre indéfiniment cette démarche à plus tard si j’avais eu le choix.)

			« Il y a une interprétation à ce rêve », a-t-elle suggéré.

			Je n’avais pas besoin de sa proposition. Dans mon cœur, je savais déjà de quoi il s’agissait. Le Seigneur m’avait instruite depuis le début ; je m’étais dissimulé l’interprétation, refusant de reconnaître la signification du rêve jusqu’à ce que cette femme enfonce la porte.

			« Je sais déjà, ai-je répondu sèchement. Le rêve concernait les moufettes », ai-je révélé spontanément en espérant que cela l’éloignerait de toute enquête supplémentaire. J’ai expliqué que je combattais des peurs qui me dominaient. Je passais ma vie à me cacher dans le parking de la vie et à ne jamais entrer dans la véritable expérience chrétienne. J’avais besoin de comprendre que la chose qui m’effrayait tant, même si elle se réalisait, ne romprait jamais ma relation avec Brian ou ceux que j’aimais.

			Quel étrange début pour une grande délivrance ! Après ce moment-là, lentement mais sûrement, Dieu m’a montré la place de la peur dans ma vie et l’emprise qu’elle avait sur moi. Il ne m’a jamais laissée seule pendant tout le temps qu’a duré la délivrance. Celui qui a promis d’être mon consolateur a été vraiment là pour me réconforter dès qu’il a commencé à dénouer les liens dans lesquels la peur avait l’habitude de me tenir fermement enserrée. À un moment de ma vie, je pensais que je ne raconterais jamais plus ce rêve de moufette. Il me semble comique aujourd’hui, mais en ce temps-là, il était terrifiant. Je me souviens d’avoir été humiliée en apprenant que mes craintes dirigeaient ma vie. Je n’avais aucune idée sur le moyen de leur échapper un jour.

			Depuis, j’ai raconté ce rêve un grand nombre de fois, et en général, il a tendance à amener les auditeurs à passer du rire aux larmes. Pourquoi ? Parce que beaucoup de femmes vivent dans le même royaume d’appréhension que moi. Comme je le faisais, elles tutoient leurs craintes. Elles se sentent à l’aise avec elles, même si ces mêmes peurs les tiennent éloignées de la pleine aventure chrétienne.

			Certaines femmes n’ont pas conscience que la peur est la principale responsable des choses déréglées qu’elles font ou disent. Quand elles m’entendent raconter mon rêve fou, elles prennent soudain conscience que la peur pourrait être l’instigatrice secrète de certaines de leurs actions.

			Conduite par la peur

			Dans la Bible se trouve un bel exemple de ce qui peut arriver de fâcheux lorsqu’on est dirigé par la peur. De qui s’agit-il ? Du roi Saül. Lorsque je considère ce premier roi d’Israël, je vois un homme que les craintes ont conduit à désobéir à Dieu et à s’en prendre à David. Je ne dis pas que la peur soit seule responsable des actions de Saül, mais elle a eu en lui un complice. Il avait le choix d’agir sous son influence ou de refuser de lui céder.

			Saül était un homme qui avait connu un début glorieux. Non seulement Dieu l’avait désigné pour être le premier roi ­d’Israël, mais il avait été oint par Samuel, le prophète de ­l’Éternel. Dieu avait béni les premières campagnes militaires de Saül et il avait remporté un succès unanime. Il avait gagné le respect et l’admiration de tout Israël.

			Cependant, je crois qu’il n’a pas fallu longtemps avant que Saül n’ait commencé à se sentir responsable de la nation de Dieu. Dieu l’avait choisi pour être avant tout son serviteur puis roi, mais Saül a commencé à se voir d’abord comme roi. Il a commencé à mettre en doute les directives de Dieu et à se fier à ses propres jugements au lieu de suivre les instructions divines.

			Le fils de Saül, Jonathan, a mené une attaque contre la garnison des Philistins à Guéba tandis que Saül était tout près. Saül a alors fait sonner du cor dans tout le pays, en disant : « Que les Hébreux entendent ! » Et les Israélites ont cru qu’il avait remporté le combat.

			Lorsque les Philistins sont montés pour se battre une deuxième fois contre Israël, il avait été dit à Saül d’attendre que Samuel arrive et offre les sacrifices à Dieu avant d’entreprendre quelque chose. Mais Saül a été saisi d’inquiétude et a offert lui-même le sacrifice, ce qui était une violation flagrante de l’ordre de Dieu. Saül s’est excusé de sa mauvaise conduite, en disant au prophète : « Lorsque j’ai vu que le peuple se disséminait loin de moi, que tu n’arrivais pas au moment fixé, et que les Philistins étaient assemblés à Mikmach, je me suis dit : Les Philistins vont descendre contre moi à Guilgal, et je n’ai pas imploré l’Éternel ! C’est alors que je me suis fait violence et que j’ai offert l’holocauste » (1 Samuel 13.11-12). Saül a agi imprudemment contre les directives de Dieu parce qu’il a paniqué. Le temps était bien avancé et le peuple était en train de se disperser en voyant les forces des Philistins assemblées. Plutôt que de s’attendre à Dieu, Saül a pris l’affaire en main ; c’est souvent ce à quoi la peur nous incite.

			Pendant que Saül était assis sous un grenadier à l’extrémité de Guibéa, son fils Jonathan avec son porteur d’armes sont sortis en rampant du camp pour attaquer les Philistins. À leur assaut, le poste et les attaquants ont frémi et la terre a tremblé. Les gardes du camp de Saül ont vu la multitude des Philistins qui se dispersaient et l’ont rapporté au roi. Celui-ci a donné l’ordre de procéder à un appel pour voir qui manquait et ils ont découvert qu’il s’agissait de Jonathan et de son porteur d’armes. Quand le bruit du tumulte a augmenté, Saül et son armée ainsi que tous les guerriers israélites des alentours les ont rejoints et les Philistins ont été mis en déroute.

			À un moment donné, Saül avait déclaré sans réfléchir que les combattants ne devaient pas manger jusqu’à ce qu’il ait été vengé. Peut-être était-ce dans le but d’inciter les troupes à se battre plus âprement. Mais Jonathan n’avait pas entendu la déclaration et en marchant dans la forêt, il avait trouvé du miel et comme il avait faim, il en avait mangé. Quand on lui a dit quelle charge Saül avait imposée, Jonathan s’est écrié : « Mon père trouble le pays ; voyez donc comme mes yeux se sont éclaircis, parce que j’ai goûté un peu de ce miel. Certes, si le peuple avait aujourd’hui mangé du butin qu’il a trouvé chez ses ennemis, la défaite des Philistins n’aurait-elle pas été plus grande ? » (1 Samuel 14.29-30).

			Lorsque Saül a appris que Jonathan avait mangé du miel, il s’est montré prêt à aller jusqu’au bout de sa menace et à le mettre à mort (1 Samuel 14.39). Saül était décidé à tuer son fils, le héros d’Israël, pour préserver son image devant l’armée d’Israël.

			Plus tard, quand un géant philistin a défié l’armée ­d’Israël, Saül a refusé de l’affronter. Lorsqu’il a entendu parler d’un jeune berger qui voulait combattre le géant, il l’a envoyé chercher. Après avoir tenté de l’en dissuader, le puissant roi Saül a laissé le jeune homme David partir affronter l’ennemi gigantesque.

			Quand David a tué Goliath, tout Israël a chanté ses louanges. Finalement, Saül l’a nommé chef de son armée et David est devenu un puissant guerrier et un grand héros. Mais, alors même que David grandissait dans la foi et suivait Dieu, Saül est devenu si jaloux et a eu tellement peur de lui qu’il a tenté par deux fois d’assassiner David avec sa lance. Il a dit à ses serviteurs de tuer David et a comploté pour qu’il soit tué au lit dans sa maison. Mais la femme de David et fille de Saül, Mikal, a eu connaissance du plan meurtrier et l’a aidé à s’échapper. Saül est devenu obsédé par le désir d’anéantir David. Non seulement il l’a chassé, mais il l’a poursuivi dans tout le pays d’Israël. Il avait tous les avantages, mais le fait de se livrer à la peur a causé sa chute.

			Même si Saül n’a pas lâché David d’une semelle et l’a contraint à une vie d’exil, ce dernier a refusé de céder à ses craintes. Il les a plutôt abandonnées à Dieu et a choisi de vivre par la foi. Quand David a eu peur, il a prié et cherché le Seigneur. Bon nombre de ses prières sincères sont regroupées dans le livre des Psaumes. Parmi elles, on trouve celle-ci : « L’Éternel est ma lumière et mon salut : de qui aurais-je crainte ? L’Éternel est le refuge de ma vie : de qui aurais-je peur ? » (Psaume 27.1).

			Le choix

			Le choix entre la peur et la foi m’a été offert ce soir-là quand j’ai pris place à l’église. Dieu m’a invitée à m’unir à lui dans une vie d’aventure ou je pouvais continuer à me laisser terroriser, diriger et immobiliser par la peur. Si je choisissais la crainte, mon avenir serait aussi sombre que celui du roi Saül. Si je choisissais la foi, ma vie jouirait de toutes les promesses de celle de David.

			Dieu propose ce choix à tous les hommes et à toutes les femmes qui invoquent son nom. Il n’oblige personne à choisir sa voie. Il demande la permission d’ôter ces craintes invalidantes pour que la foi puisse s’établir à leur place. Dieu vous présente ce choix maintenant. Avez-vous déjà été entravée par la peur comme je l’ai été ? Êtes-vous fatiguée de l’emprise qu’elle a sur vous émotionnellement et spirituellement ? Je prie qu’au travers de ce livre, Dieu vous aide à reconnaître vos craintes afin de choisir d’en être libérée et de vous faire entrer dans la vie de foi qu’il désire pour vous, une vie de plénitude bien plus passionnante.

			Quand je revois les vies de David et de Saül, je préfère la foi qui est à l’œuvre dans celle de David à la peur qui a motivé celle de Saül. La foi et la confiance en Dieu que je vois en David m’inspirent. De la même façon, je hais les effets qu’avait la peur lorsque je l’autorisais à saisir mon cœur et j’aime voir ceux de la foi lorsque je lui permets de prendre davantage possession de mon cœur et de mon esprit.

			Que dit la Parole de Dieu ?

			1. 	Lisez 1 Samuel 18. Où discernez-vous le début des peurs de Saül ?

			2. 	À quoi voyez-vous que les craintes de Saül prennent de plus en plus le contrôle de sa vie ?

			3. 	Quelles sont les peurs que vous reconnaissez dans votre vie ?

			4. 	À votre avis, où ont-elles commencé ?

			5. 	Où pensez-vous qu’elles vous conduisent ?

			6. 	Regardez de nouveau 1 Samuel 18. Qu’est-ce qui en ressort concernant David ?

			7. 	En comparant la conduite de David avec celle du roi Saül, quelles différences voyez-vous ?

			8. 	Comment allez-vous vous éloigner de la peur et avancer dans la foi aujourd’hui ?
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			La peur :
une amie ou une ennemie ?

			Toutes les peurs ne sont pas menaçantes. Certaines sont très saines. Par exemple, la crainte de conséquences désagréables peut nous empêcher de faire des choses irréfléchies ou insensées. Une crainte positive agit souvent pour nous protéger.

			La peur saine

			Brian et moi étions mariés depuis peu quand l’idée m’est venue d’organiser une fête d’anniversaire surprise en son honneur. À cette fin, j’ai mis un bon nombre de participants au courant de mon projet. Je me suis arrangée pour disposer de la salle polyvalente de notre église le jour du Nouvel An. Dans mes plans, je prévoyais de garder Brian occupé avec notre voisin selon un accord fixé à l’avance ; ce dernier le mènerait à l’église à l’heure convenue.

			Je suis arrivée tôt à l’église avec toutes les décorations en mains. Comme les lieux étaient déserts, j’ai ouvert la porte de la salle polyvalente, je l’ai laissée grande ouverte pour le reste de l’équipe et ensuite, je me suis mise au travail. Soudain, j’ai senti un frisson monter dans mon dos. Je me suis retournée et j’ai vu un homme qui avait été récemment éloigné de la communauté pour comportement violent. Il avait franchi le seuil de la porte et s’approchait de moi. Il ne tenait pas bien sur ses jambes et il me regardait bizarrement.

			Il a lancé sur un ton menaçant : « Hello Cheryl ! »

			À cet instant, j’ai réalisé combien j’avais manqué de prudence en ne m’étant pas assurée la compagnie d’autres personnes dans cette partie des préparatifs de la fête. J’ai prié en silence et demandé à Dieu sa sagesse.

			« Sam, vous savez que vous n’êtes pas autorisé à venir ici.

			– Je sais. »

			Sa réponse tenait plus du grognement que de la parole. Il s’est rapproché de moi.

			« Je vais devoir demander à Brian et aux gars de sortir de la cuisine pour s’occuper de vous. Vous n’y tenez pas, je suppose ? »

			Ses yeux suivaient mes gestes en direction de la porte de la cuisine fermée. Même si celle-ci était vide, Sam ne le savait probablement pas puisque de là où il était, il ne pouvait pas voir à l’intérieur. Il s’est retourné vers moi en faisant un pas de plus, refusant de se laisser intimider.

			« D’accord, Sam. Je suis désolée mais je vais être obligée d’appeler les gars. » J’ai crié en direction de la cuisine : « Brian ! Brian ! Veux-tu venir ici une minute ? » Sam a fait demi-tour et a couru vers la porte. J’ai bondi à sa suite, pour fermer la porte à clef.

			Plus tard dans la journée, il a été arrêté pour avoir poignardé un homme dans la rue.

			À ce moment-là, la peur a été mon alliée. Elle m’a avertie de ne pas faire savoir à Sam que j’étais seule. Elle m’a poussée à prier. Elle m’a dit de fermer à clé la porte derrière lui et de la maintenir ainsi jusqu’à ce que du secours arrive.

			La peur nous avertit à bon escient de fermer les portes le soir et de vérifier les fenêtres pour être sûres que des intrus ne peuvent pas facilement pénétrer. La peur du feu nous permet de nous servir de celui-ci utilement sans nuire à nos corps ou à nos biens. Elle a été en partie ce qui m’a gardée de la drogue. Je n’ai jamais essayé de toucher à un stupéfiant illicite, par crainte de devenir dépendante ou de perdre l’esprit.

			Lorsque la peur reste dans le domaine de la protection, elle agit comme une sauvegarde et une bienfaitrice, un atout important dans nos vies. Toutefois, si la crainte dépasse ce paramètre et dirige nos actions et nos émotions, elle devient terroriste. Comme l’apôtre Jean le déclare : « La crainte implique un châtiment » (1 Jean 4.18). Elle revêt un aspect terrorisant lorsqu’elle devient dictatoriale.

			La peur malsaine

			La peur que nous allons étudier est celle qui a outrepassé son utilité. Celle-ci a grandi à partir d’un germe minuscule dans une boîte de Petri pour devenir une bactérie qui a infesté notre organisme.

			Paul, l’apôtre, écrit : « Ne savez-vous pas que si vous vous livrez à quelqu’un comme esclave pour lui obéir, vous êtes esclave de celui à qui vous obéissez ? » (Romains 6.16). Si nous écoutons la crainte et l’autorisons à commander nos actions, nos activités et nos attitudes, elle deviendra notre maître et notre dirigeant. Dans cette position, elle limite notre vie. Elle décide de l’endroit où nous allons nous rendre, de ce que nous allons faire, dire et même des vêtements que nous allons porter.

			De plus, le contrôle qu’elle exerce n’est pas lié au fait qu’elle soit rationnelle ou réaliste. Elle n’a pas besoin d’être fondée sur une réalité objective pour être puissante. Par exemple, est-ce que le fait de porter du bleu marine à un mariage ressemble à un sujet de terreur ? C’est possible.

			Brian et moi avons vécu pendant dix ans à Vista, une commune rurale dans la banlieue nord du comté de San Diego. Il n’était pas inhabituel de devoir s’arrêter à cause d’un poulet qui traversait la rue. (Ne me demandez pas pourquoi il traversait la rue. Je suis sûre qu’il y a une infinité de raisons.) Des fermes étaient éparpillées dans la campagne. Nous nous étions adaptés au mode paisible de la communauté et nous avions oublié pour une grande part la sophistication du comté d’Orange en Californie.

			Nous avons été invités à un mariage très huppé dans le sud de ce même comté. Comme nous étions très attachés au jeune marié, nous étions contents d’être conviés. J’avais enfilé ma plus belle robe qui se trouvait être bleu marine. Brian portait son costume de mariage.

			Nous n’étions qu’à quelques kilomètres de la chapelle, lorsque j’ai réalisé mon erreur. J’ai crié : « Oh non ! »

			Brian, surpris, m’a regardé.

			J’ai gémi : « J’ai mis du bleu marine. C’est le comté d’Orange ! Je devrais porter du beige. »

			Brian n’arrivait pas à voir les raisons de mon désarroi.

			Quand nous sommes arrivés au mariage, il m’a semblé que tout le monde était en beige. Les robes des demoiselles d’honneur étaient d’un certain ton de beige. La mère du jeune marié et de sa future épouse étaient toutes deux vêtues de camaïeu beige. Tous les notables invités portaient une certaine forme de beige.

			J’étais tellement obnubilée par ma robe bleu marine que je n’ai pas réussi à profiter du mariage ni de la réception qui a suivi. J’avais beau revoir d’anciens amis qui m’étaient chers, mon attention était tellement focalisée sur ma robe démodée que je laissais passer toute conversation en m’excusant pour mon choix de couleur.

			Cette peur de me démarquer, d’être vieillotte ou ridicule a gâché tout mon temps à ce mariage. En y repensant aujourd’hui et avec une attitude beaucoup plus saine, je suis étonnée de voir comment une si petite crainte a pu saboter une occasion si joyeuse.

			Je sais que je ne suis pas la seule à expérimenter cela. En fait, regardez comment la glorieuse victoire du prophète Élie a été gâtée par la peur.

			Un prophète rempli de crainte

			Élie était retourné au pays d’Israël pour mettre les prophètes de Baal à l’épreuve dans un concours et pour appeler la nation à revenir à Dieu. Élie avait demandé au roi de convoquer les prophètes de Baal au mont Carmel. Il avait dit qu’ils devaient apporter deux taureaux, du bois pour le feu et les outils dont ils avaient besoin pour bâtir un autel.

			Devant tout Israël, Élie et les quatre cent cinquante prophètes de Baal se sont rassemblés. Élie s’est adressé à la foule : « Jusques à quand clocherez-vous des deux côtés ? Si l’Éternel est Dieu, ralliez-vous à lui ; si c’est Baal, ralliez-vous à lui ! » (1 Rois 18.21). La foule a gardé le silence devant Élie, attendant de baser son choix sur le résultat du jour.

			Élie a ensuite ordonné de construire deux autels et d’amener les taureaux choisis. Il a donné aux prophètes de Baal tous les avantages possibles. Il leur a laissé le meilleur moment de la journée, le taureau de premier choix et la première chance. Les sacrifices devaient être apportés sur l’autel qui n’était pas embrasé. Élie a déclaré : « Le Dieu qui répondra par le feu, c’est celui-là qui sera Dieu » (1 Rois 18.24).

			Tous ont accepté ces conditions et le concours a suivi.

			Depuis le matin jusque tard dans l’après-midi, les prophètes de Baal ont imploré et invoqué leur dieu en prenant toutes les mesures possibles pour qu’il mette le feu au sacrifice. Rien ne s’est produit.

			Finalement au bout d’une longue journée, le tour d’Élie est arrivé. Il a bâti un autel avec douze pierres (pour les douze tribus d’Israël) et a creusé ensuite un fossé tout autour. Il a placé le bois et le taureau sur l’autel. Puis il a arrosé le sacrifice avec douze cruches d’eau jusqu’à ce que le taureau et le bois soient saturés et que le fossé entourant l’autel soit rempli.

			Puis Élie s’est approché de l’autel et a prié l’Éternel. Il n’avait pas fini de prier que le feu est tombé du ciel et a consumé le sacrifice, le bois, les pierres et absorbé l’eau qui était dans le fossé.

			Le peuple en a été émerveillé et a commencé à scander : « C’est l’Éternel qui est Dieu ! C’est l’Éternel qui est Dieu ! » Il a reconnu que le Dieu d’Israël était plus grand et plus puissant que Baal. Ce jour-là, les prophètes de Baal ont été mis à mort.

			Après cet événement, Élie a continué en prédisant que la pluie si nécessaire allait bientôt tomber sur Israël. Dans quelques heures, des trombes d’eau allaient s’abattre sur le pays desséché.

			Immédiatement après cette éclatante victoire et la manifestation de la formidable puissance de Dieu, Élie a reçu un message menaçant de la part de la reine d’Israël, Jézabel. « Que les dieux me fassent ceci et qu’ils ajoutent encore cela si demain, à cette heure, je ne fais de ta vie ce que tu as fait de la vie de chacun d’eux » (1 Rois 19.2). En entendant ces paroles, Élie s’est enfui pour sauver sa vie. Il a passé toute une journée à courir dans le désert et ensuite quarante autres jours jusqu’à ce qu’il ait trouvé une caverne pour se cacher.
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